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rement en saun blanc; mais on peut la copicr en
toute nuance de meme etoffe.

La jupe, longue, semble so relever en draperie tont
autour, pour laisser voir nn volant plisse qui parait for¬
mer jupon de dessous; les draperies sont rattachecs par
de gros ehoux de rubans satines assortis au volant, qui
en suit les contours.

Sur un tablier de satin tout eoulisse retombe la tu-
nique courte, relevee de meme maniere que la draperie
du bas; cette tunique est entouree d'une haute den-
telle de soie toute perleo de jais blane.

Le corsage est ouvert carrement| sur la poitrine; i[
est encadre d'un biais et d'une dentelle egalement per-
lee. La manche, qui s'arrüte ä la saignee, est garnie en
sabot d'une dentelle assortie.

lt. VENISE (V. l.F. SUPPLEMENT). MODELE HE MM. TAINTURIER-CACLARD.

4. CHAPEAU ELEGANT.

DES GRAVURES

1. Toilette de gran¬
de reception. — Robe
de velours noir for-
mant une magnifique
trainc; les cötes sont
garnis d'un co¬
quille de velours
encadre de dentel¬
le blanche; l'en-
vers du coquille,
que l'on apercoit
de place en place,

est double de faille gris lapis; sur cette doublure, se trouve un
plisse de crepe lisse gris lapis dont l'effet est tout nouveau et
original.

Le tablier, en faille gris lapis, est bouillonne dans toute sa
hauteur; chacun des bouillons est separe par un ruche coquille
de meme etoffe.

Corsage de velours decollete en plastron; la partie decolleteo
est ornee d'un plisse de faille gris lapis et d'une dentelle blanche
faisant cadre ä un bouillonne de tullc; la basque du corsage forme
pour ainsi dire. les ailes d'un papillon au repos; le dessous, en
faille grise, tandis que l'exterieur est tout en velours. Le bas des
manches est garni de bouillonnes de faille assortis k ceux de la
jupe et ornes de la meme dentelle que celle du coquille.

2. Toilette de theätre ou de grand diner. — Modele de
M me Cavally, 6, boulevard des Capucines. — La robe est entie-

i I1IS. CAUCASSE DU CHAPEAU ELEGANT.

On peut converlir cette toilette si li¬
ehe en robe de bal, en decolletant en
rond le corsage demi-montant et en
ornant les rcleves de touffes de fleurs.

3. Venise. — Confection en drap bleu
marine Moskova; envers en astrakan.
Elle est ornee de six piqures et d'une
grosse ganse perlee au bord; boutons de
iais; poches sur le cöte. Col droit bou-

tonnant en haut par une
agrafe eachee. Des flots de
rubans de faille noire s'e-
chappent du pouf. Le paletot
n'a qu'un seul revers croi-
sant a gauche. Nous en don-
nons les patrons sur notro
Supplement. — Modele de
MM. Tainturier et Caclard,
40, nie des Jeüneurs.

4. Chapeau elegant. —
Modele de M™ Herst, 8,
nie Drouot. — Chapeau de
velours noir; la passe, assez
relevee en diademe, est ornee d'un tour de plumes noircs; au-
dessus se trouve un bandeau de feuillo de jais du plus gracieux
effet. Une ruche de gros de Suede bleu ou rose päle s'echappe
du tour de plumes. Sur la calotte se trouve un charmant fouil-
lis de plumes, de roses et de boutons avec feuillages varies.

O. CHAPEAU DE JEUNE FEMME.

CORSET-CAGE. MODELE DE M. P. DE PLUMENT.

5. Chapeau de jeune femme. — La passe est couüssec
et se termine en tuyaux liseres de rose, qui forment au-
reole sur les bandcaux. Un nceud de travers est retenu en

6. INTERIEUR DU JUPON VALENTINE. 8. JUPON FROUFROU POUR ROBES DE SOIREES. /. EXTERIEUR DU JUPON VALENTINE.

JUPON?, TOURNURES ET CORSETS DE M. DE PLUMENT, 33, RUE VIVIENNE, A PARIS.
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pied par trois grosses roses. Une
aigrette au pied rose s'elanee du cöte
d'une toufi'e de ruhans de faule rose
et de velours noir qui garnif le der-
riere du chapeau.

6-7. Jupe Valentine (vue a l'ex-
<3«

maison P. de Plumeut, 33, rue Vi-
vienne.

11. Corset-Cage. — Modele de
M. de Plument, 33, rue Vivienne. —
Le eorset-cage, compose de petits ru-
bans, est tout ä jours. Par sa confec-

12. CORSET SULTANE. MODULES DE M. P. DE PLUMENT. 13. CORSET ELISE.

tericur et ä I'interieur). —
Lajupe Valentine est ä
ressorts derriere; par-de-
vant, eile est ouvertc
avec un tablier boutonne
sur le ventre.

Pour les toilettes de
ville, on l'emploie de
preTerence ä tous los : @ .
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'tion, il donne de la fraicheur
au corps. en laissant penc-
trer l'air entre chaque ban-
delette. Comme souplesse,
il n'apas son semblablc.

Son emploi est tres re-
cherche par les personnes
fortes, puisqu'il diminue la
taille de i ä 5 centimetres,

)0, INTERIEUR DE LA TOURNURE FROUFROÜ.
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14. CAMISOLE. 10. BLAGUE A TABAC. lö. CAMISOLE.

17. ENTRE-DEUX AU CROCIIET PLEIN.

geures de jupons, en ce
qu'clle facilitc la marche
el n'a pas 1'inconvenient
de marquer sous les ro-
bes. Par sa forme, eile re-
jette la robo en arriere
cu forme de traiue. II
sulfit de lacer I'interieur
plus ou moins fortemenl
pour faire faire la traine ä
la robe. — Modele de
M. de Plument.

8. Jupe froufrou pour
robes- de soireo. — Mo¬
dele de M. de Plument.
— Cette jupe, garnic de
volants jusqu'au bas, of-

ehosc precieuse pour
beaueoup de dames.
Nous le recommandons
aussi pour jeunes Alles
dans les institutions, sur-
tout pour les exercices du
gymnase.

Le corsot-eage soutient
la taille et laisso eepon-
daut tonte la souplesse
aux mouvements du corps.

12. Corset Sultane. —
Modele de M. P. de
Plument, 33, rue Vivien¬
ne. — Ce corset est le
meilleur modele quo nous
puissions reCommander

18. ENTRE-DEUX AU CROCIIET PLEIN.

Ire, pour la robe de soireo, un
avantage fort apprecie; eile lan-
ce la robe en arriere et l'empe-
che de revenir se replier sur
elle-meme, comme cela arrive
presque toujours avec les jupons
de mousseline.

Par-devaiit, la jupe froufrou
est ouverte saus ressorts, ce qui
permet aux dames d'eviter en
s'asseyant 1'inconvenient du bal-
lonncment, comme cela arrivait
jadis avec les cages.

9-10. Tournure froufrou avec
volaiits. — Cette tournure donne
une gräce parfaite aux robes;
eile relevc les garnitures tout en
laissant le drape des robes. Elle
est de beaueoup preferablc ä la
tournure de crinoline qui ne
soutient pas assez les robes. Pour
douner plus ou moins de tournu¬
re, il laut lacer I'interieur au de-
gre de tournure quo la dame
veut obtenir. — Modele de la 1P. BANDE EN GUIPURE RENAISSANCE

sa forme lui permet d'aller ä
toutes les tailles et ä toutes les
conformations.

Beaueoup de corsols ou de
ceintures ne peuvent convenir
qu'ä teile ou teile personne; il
n'en est pas de meme du corset
Sultane, qui convient aussi bien
ä la taille espagnole qu'ä la taille
des pays du Nord.

Le corset Sultane convient aux
jeunes filles comme aux dames
les plus fortes; c'est cortainoment
le seul qui, par sa eoupo, peut
subir aussi facilement toutes les
modifications de la taille, sans
quo sa forme en soit changee. H
se fait en coutil ou en soie.

13. Corset Elise. — II con¬
vient particuliercmeut aux tail¬
les longues et aux personnes
qui ne sont pas fortes de la poi-
trine.

Notre modele est en coutil;
mais il se fait egalement ne
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soie. La poitrinc est gansee de teile facon que la Souplesse
des ganses empeche de marquer sous la rohe.

Lc busc, plus allonge, descend assez bas pour prolonger
la taille. — Modele de M. P. de Plument, 33, nie Vivienne.

14 15. Deux camisoles. — Ces deux modeles sont faciles
ä executer; ils rentrent dans ce que l'on peut appeler la
lingerie plate ou ordinaire. Leur merite consiste dans le tra-
vail des petits plis et des biais, qui doit etre tres-soigne;
nous avons dejä donne plusieurs l'ois des patrons de. cami¬
soles, ils serviront pour reussir celles-ci.

Les garnitures sc composent de bandes festonnees avec
petit seine au plumetis excessivement leger.

16. Blague ä tabac. — Lc travail en est fort simple : une
petite ganse perlee pour
les contours traces par
unc seric de gros points
un cordonnet d'or pour
les arabesques tracecs
par une serie de petits
points noirs tres-rap-
proches; puis, entre ces
deux ganses, un semis
de perles d'or ou de
jais, ou bien des points^
noues au point de sa:
ble; et c'est tout. II ne
reste plus qu'ä monter
la blague. On reunit
cnsemble quatre cötes
semblables ä notre des-
sin 16, on les orne de
quatre glands aux quatre
pointes et d'un cin-
quieme au milieu, dans
le bas. Le haut est
coulisse et s'ouvre au
moyen d'un petit cordon
termine par deux petits
glands.

17 18. Deux entre-
deux au crochet. — On
nous a demande sou-
vent des dessins au cro¬
chet mat. Quoique le
travail du crochet plein
soit un peu moins
en vogue qu'autrefois,
nous obtemperons vo¬
lontiert au desir de nos
lectrices. Nos deux des¬
sins 17 et 18 peuvent
remplacer avantageuse-
ment des entre-deux de
guipure ou de dentelle
dont le prix est fort
eleve. Ils peuvent ega-
lement servir de töte
pour l'rangcs de con-
fections de printemps.
Nous en publierons d'au-
tres modeles varies.

19. Bande en gui¬
pure Renaissance. —
Cette bände continue la
serie de nos petits ou-
vrages en broderio Re¬
naissance. Celle-ci se
distingue par la finesse
de ses barrettes veni-
tiennes avec picot point
de tulle.

20 21. Costume de
visite ou de diner, en
l'aille grise de deux tons.
Le fond du costume est
fonce, et les garnitures.
c'est-a-dire ce qui dou¬
ble les plisses et les co-
quilles, sont en faille
grise tres-claire. Le gi-
let du covsage et les
parements des manches
sont egalement de ce
memo gris clair. La pre-
miere jupe est tres-lon-
gue derriere; les deux
les du milieu sont fron-
ces de chaque cöte et
forment de gros bouillonnes qui tombent en draperie.
Vient ensuite un coquille double de gris clair, puis un
plisse en gris fonce, double egalement de gris clair, et
depassant legerement un autre coquille; puis une dra¬
perie se terminant devant par un jabot qui s'ouvre en
laissant voir une grande bände de faille gris clair. Tuni-
que-habit ä l'incroyable, s'arrötant de cöte. Grand gilet
Louis XV tout en gris clair. Collerclte Medicis. Basques der¬
riere tres-courtes, et legerement relevees par des neeuds de
faille gris clair. Pour mieux faire comprendre les details de
cette toilette tres-originale, nous l'avons fait dessincr sous
les deux aspects, devant et de cöte. — Modele des maga-
sins de la Villc-de-Paris.

22. Polonaise, pour fillette de huit ans, en drap marron,
avec garnitures de fourrure. Le devant, croise, est forme
par des brandebourgs et des boutons de passementerie.

Nous en donnons les patrons, en grandeur naturelle, sur
notre Supplement.

23. Costume de fillette. — Costume de velours anglai?
marron, garni de soie assortie. Corsage double, faisant gilet
devant, avec basques ä plis au dos; manches courtes. Ja-
quette-habit ouverte derriere. ornöe de boutons en nacre.
Tablier a plis de soie et de velours alternes; draperie de
soie retenue par des boucles de nacre; ceinture de meine
soie frangee ä meme. Nous donnons sur notre Supplement
les patrons de ce costume qui a ete dessine, ainsi que les
trois precedonts. dans les magasins de la Vi!le-de-Paris, nie
Montmartre.

tie satin bleu. Chapeau de velours a fond mou, orne de ru-
bans et de ruches de satin bleu de meme nuance que les
ornements de la robe.

Toilette d'interieur. — Robe de chaly ou de foulard gris-
perle, d'un ton excessivement doux, illustre d'une broderio
au passe sur les devants de la jupe, qui s'ouvre en redin-
gote.

La redingote proprement dite est ornee de bouillonnes de
grenadine grise dans lesquels sont passes des rubans de
taffetas rose qui forment transparent.; le revers du corsage.
en forme de redingote, est en taffetas rose ainsi quo les
manches, qui se trouvent ornees de bouillonnes gris et roses
alternes.

Des neeuds de faille noire semblent rattacher le devant de
la rohe, qui est bouillonne äl'aide de boutons de jais.

Fichu modestie en tul¬
le de soie ou en grena¬
dine.

Collier de velours
avec pendeloques nor-
mandes. coiffure de
blonde et de roses pom-
pons disposees en cou-
ronne. Une rose sembla-
ble ä Celles de la coiffu¬
re est posee en enga-
geante ä la naissance de
la poitrine, sur le cöte.

PLANCHE DE PATRONS

Premier cdt4.

Carre en guipure Ri¬
chelieu.

Deux bandes avec en-
coignures, en soutache.

Bonnet d'enfant au
plumetis.

Dentelle en guipure
Renaissance.

Col en broderie Re¬
naissance.

Alphabet et Chilfrcs.
Second cöti.

Paletot Venise pour
dame.

Polonaise pour fillette
de huit ans.

Corsage pour fillette
de six ans.

20. COSTL'ME DE VISITE OC DE DINER. — MODELE DE LA « VIELE DE PARIS ».

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE COLORIEE

Toilette de visite — Robe de velours ou de satin noir,
forrnant traine ou long manteau de cour. La jupe est garnie
d'un large biais de satin bleu agremente d'un velours etroit,
qui lui-meme fait töte a une petite ruche. La tunique suit
les ondulations de la jupe; eile est relevee sur le cöte et
semble aecrochee ä la naissance de jupon. ce qui donne
au pli la forme d'un gros tuyau;le pouf est legere: lent ac-
cuse et peu chiffonne; cependant il existe et sert de soutien
aux basques arrondics du corsage. Le corsage est lisere de
satin bleu et orne de boutons d'argent; aux manches se
trouve un revers de satin bleu avec passe-poils de velours
noir; la ruche Margot du collier est moitie velours et moi-

COURRIER DE LA MODE

Nous sommes arrivea
ä l'une des epoques de
l'annec oü la mode est
stagnante, oü les nou-
veautes fönt defaut.
Tout est connu en ce
qui concerne les costu-
mes d'hiver, et rien n'a
encore vu le jour de ce
qui doit nous parer cet
ete. C'est ä peine si de
ci, de lä, j'ai pu glaner
quelques petits details
de toilette dignes de-
tre consignes. Comme,
par exemple, des petits
fichus tres-courts, com-
poses de deux blondes
surchargees de perles
de jais et garnis ä la
partie qui touche au cou
d'une fraise en tulle
perle au bout des
tuyaux. Ces fichus se
posent autour du cou et
se terminent en pointe
au bas de la toilette, en
suivant l'echancrure en

cceur du corsage. Ces fichus se fönt en blonde blanche avec
jais blanc pour aeconipagner les toilettes claires, roses,
bleues, etc., etc., et en blonde noire brodee de jais noir
pour etre mis sur des robes de faille de satin ou de ve¬
lours noir. On ajoute aux manches de la robe, si elles sont
plates, un revers compose de deux blondes brodees, ou,
si elles sont ouvertes, une sous-manche egalement en blonde
perlee. Ce genre de fichu se fait aussi on sicilienne et en
crepe de Chine rose ou bleu. II se compose de trois plis
pris dans le biais, que l'on entoure d'une dentelle de Bruges
ou d'une blonde perlee; on pose egalement sur la manche
de la robe un revers forme par trois biais de crepe de
Chine ou de sicilienne avec dentelle blanche. Cet ornement,
de couleur tondre, se pose aussi sur une toilette noire pour
l'egayer dans le cas oü on voudrait l'utiliser pour un diner,
pour petite soiree ou pour le theätre.

J'ai remarque lautre jour, aux Italiens, que le corsage

DESSIN DE GUSTAVE JANET.
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' carre etait gäneralement adopte pour robcdemi-paree, e'est-
•a-dire lorsqu'il faut etre habillec. saus cependant etre en
toilottc de bal. Lc corsage carre est ordinairement accom-
pagne de la manche au coude, garni de plisses de crepe
lisse. de tulle illusionou de dcntelle. II sied tres-bien en ge-
nrial. a imiins cependant quo la femme qui le porte ne soit
d'une maigreur excessive, auquel cas il laut generaleinent
le proscrire.

Cependant, memo dans cette Hypothese, on peut adopter,
avec le decollete carre, le fichu Charlotte Corday, qui
forme dans les coins comme un bouillonne de tulle ou de
crepe lisse, et dont le gros nceud, lache sur la poitrine, dis-
simule assez bicn le defaut dont j'ai parle plus haut.

Autre remarque : les femmes jeunes et les jeunes filles
ont, pour la plupart, renonce au medaillon ou tout au
moins au ruban ou au velours dont on se serrait le cou depuis
quelques annees; beaucoup d'entre olles, et j'ai remarque
que c'etaient les plus jeunes et les plus jolies, ne portent
absolument rien; d'autres suspendent croix ou medaillons ä
une chainette d'or si mince qu'clle est imperceptible.

Une femme bien connue par sa fortune, l'usage intelli¬
gent qu'elle en sait fai-e, et son elegance exquise, portait
au cou une petite cordelette composee de tout petits dia-
mants gros ä peine comme la töte d'une epingle. A cette
riviere miniature etait attache un rubis caboebon entoure
de brillants; c'etait merveilleux.

Dans une löge voisiuc, deux charmantes sceurs ont attire
mes regards. Toutcs deux avaient les cheveux de cette
nuance doucc et chaude qui n'est ni le brun ni le blond et
qui accompagne en general un teint laiteux et transpa¬
rent. Sur ces beaux cheveux chätains legercment ondules
et masses en eoques sur le haut de la tete, une rose blan¬
che saus feuillage placee presque au müieu. L'une portait
une robe de taffetas rose et lautre une robe de taffetas
bleu, faites de meine; corsage carre garni de plisses de
crepe lisse; manches serrecs au coude; jupes absolument
unies et atraine; rose posee au coin du decollete carre.

J'ai pu eonstater et je constate dans toute? les reunion?
oü je me trouve depuis quelque temps, quo les coiffures,

22. POLONAISE. 21. COSTUME DE VISITE OU DE DINER (dEVANt). 23. COSTUME DE FILLETTE.

COSTUME DE DAME ET d'e.NFANTS. — MODELES DE LA « VILLE DE PAP.IS ». — DESSIN DE GUSTAVE JANET.

tout en demeurant assez elevees sur lc haut de la tete, s'a-
baissent infiniment plus par derriere.

Voici une coiffure portee par une tres-jolie personne que
j'ai pu parl'aitement detailler, car eile est simple tout en
etant charmante. Les cheveux, ondules par devant, sont
rejetcs en masse par derriere et ils forment alors deux ou
trois rouleaux dans lesquels on place des crepes et que Ton
fixe au-dessus les uns des autres, de facon ä laisser les che¬
veux tres-läches par devant; enfin on retrousse le bout pour
former une sorte de coque qui doit retomber jusqu'ä la nais-
sance des cheveux. Un velours ou ruban de couleur vient
separer en deux les cheveux par devant, en les laissant
bouffer, passe en dessous de la nuque pour revenir se fixer
par un nceud sur la coque qui termine la coiffure. Je ne

sais si mes lectrices comprendront; evidemment il vaut
mieux vo<r ; mais je crois cependant qu'en lisant attentive-
ment ma description, elles arriveront facilement ä se coiffer
ainsi. Je le ropete, c'est tres-simple et charmant.

Si je m'oCcupe beaucoup en ce moment de toilettes de soiree
et de bal, c'est que de tous cötes nos abonnees me fönt des
questions ä ce sujet. L'une me demande si on porte de la
gaze de Chambery pour un grand bal; ä ccla, je reponds,
oui, si eile est unie, cn y melant du satin, des fleurs, du
tulle, de la dentelle, ou bien, si Ton est jeune Alle, et dans
ce cas on peut se passer de denlelles et de fleurs, des nceuds
de satin ou de taffetas suffisent, avec la moindre fleurette
dans les cheveux. Une autre me demande mon avis sur une
toilette blanche et noire; je pense que mon aimable corres-

pondante aura trouve la reponse a sa question dans le der-
nier numero, qui contient une gravure representant une
robe de tulle avec garniture de velours noir. Mais je dois
me souvenir que toutes mes lectrices ne vont pas au bal :
Celles d'abord qui habitent de tres-petites villes oü il n'y a
pas de grandes reeeptions; puis les meres de famille, tout
entieres ä leurs devoirs et dont les journees sont trop
courtes, a leur gre, pour les remplir tous; puis enfin Celles
que louis goüts ou des circonstances particulieres tiennent
eloignees du monde. Parlons donc un peu des toilettes de
la rue ou de chez soi.

II y a peu de inodifications ä signaler. Les jupes unies
sont en faveur depuis quelque temps; on essaye, du moins,
de revenir aux robes garnies sur le jnpon, sans tunique ni
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polonaise; mais je persiste ä trouver que rien ne saurait
remplacer, au point de vue de la gräce et de la tournure,
la tunique, avec petit paletot ou dolman et la polonaise re-
levee dans le costume de ville. On los garnit de galons, de
fourrure, je Tai dit bien souvent, puis aussi d'effiles boules
ou ä glands delaine de lanuance de larobe. Commc forme,
neu de nouveau; le retroussis seul varie suivant le goüt
de la couturiere. Les unes sont relevees seulement d'un cöte,
tres-haut, de facon ä tirer fortemcnt la tunique, qui forme
alors par devant des plis en biais et se boutonne en travers
de droite ä gauche. Les autrcs se plissent par derriere sous
une large boucle d'acier ou d'argent oxyde de laquelle s'echap-
pent deux pans d'etoffc, soit carres, soit taüles en biais, qui
retombent par derriere surlajupe. Comme etoffe, c'est tou-
jours le cachemire de linde ou le drap, avec jupon de velours
de meme nuance, ou le jupon de faule avec tunique en sici-
lienne, ou bien en popeline de Lyon, rayee de velours cos-
leur sur couleur. On peut faire le jupon plus fonce que la
tunique et assortir pour la garnir des rubans ou de la i'aille
des deux tons, avec lesquols on fait des nceuds, des plis-
ses, etc., etc. Generalemcnt, les robes ainsi faites de deux
tons en memes nuances sont plus comme il faut. Je dois re-
connaitre pourtant que l'on n'hösite pas ä marier les Cou¬
leurs les plus opposees. J'atvu de la faule bleue unie ä du
cachemire lio de vin, de la sicilienne vert feuille morte ac-
compagnant du velours bleu paon. Bien que ces bizarreries
sortissent d'une grande maison et qu'elles fussent portees
par des femmes distinguees, il m'a ete impossible de trou¬
ver rela joli. En tout cas, je ne conseillerai jamais ä celles
de mes lectrices qui se piquent d'etre raisonnables, et qui
n'ont pas un grand nombre de toilettes ä choisir, d'adopter
ces excentricites, qui signalent a trente pas ä 1'attention la
femme qui les porte.

MARIE DE SAVERNY.

LETTRES PARISIENNES

IV

3/me Marie de Saverny ä M me Laure de B.

L'Opera nous est enfin rendu. Tu sais que les represen-
tations ont recommence lundi dernier ä la salle Ventadour
par le chef-d'ceuvre de Mozart, Don Juan.

Certes je suis tres-heureuse de ce resultat obtenu enfin
apres tant de tergiversations, car tu connais ma passion
pour la musique, et pourtant ma satisfacüon est loin d'etre
complete. J'ai plus pense, je te l'assure, ä la douleur de
ceux que la terrible catastrophe privait de leurs moyens
d'existence qu'au desappointement des dilettante, vrais ou
faux, Forces momentanement de renoncer ä leur plaisir favori,
et aujourd'hui je me demande si cetle Organisation provi-
soire a permis de rendre atout ce monde de petits employes,
de machinistes, l'emploi qui les faisait vivre. J'en doute,
bien que je ne sois guere au courant de ce qu'on appelle
le materiel d'un theätre, et je m'en afflige.

La scene des Italiens est peu propre, ä cause de son exi-
guite et de son peu de profondeur, a representer des ope-
ras a grand spectacle. Les ballets surtout y sont singulie-
rement ä l'etroit, et cbaque fois, l'autre soir, que l'une des
fortes danseuses s'elancait, les speetateurs places aux fau-
teuils d'orchestre baissaient instinetivement la tete et
pliaient los epaules, dans la crainte sans doute de voir la
Sylphide terminer au milieu de la salle le pas commence.

Je nete dis rien de Faure; nous l'avons entendu ensem-
ble Interpreter cette oeuvro immortelle de Mozart, et lui
preter son admirable voix et son prestigieux talent, si bien
faits l'un et l'autre pour en faire ressortir les delicates nuan¬
ces et les magistrales beautes. Te souviens-tu, Laure, nous
avons 6teun peu grondees ce soir-la parnosmeres, qui ju-
gerent utile de reprimer l'enthousiasme auquel nous nous
sommes abandonnees, lorsques'eleverentsoudain, comme un
chant sublime, les notes de la divine Serenade; nous avons
appris a cette occasion qu'il n'est point convenable, pour
des jeunes filles modestes et bien elevees, de se signaler
ainsi ä l'attention par de bruyants applaudissements.

Mais laissons aujourd'hui l'Opera, car tu connais aussi
bien que moi sonjepertoire et ses prineipaux interpretes;
j'aime mieux te plaindre de n'avoir pas entendu la splen¬
dide voix de M' le de Belloca, la jeune et charmante ar-
tiste russe du Theätre-ltalien.

Mardi dernier, j'ai ete entrainee par nos excellents amis,
les de M..., que tu sais passionnes de musique, ä la
deuxieme representation de la Cenerentola, et je n'ai pis
eu ä m'en repentir. Tu me permets, n'est-ce pas, de te dire
mes impressions? Quand bien meme mademoiselle ta Alle
serait d'äge ä lire mos lettres, je ne verrais aueun inconve-
nient a ce qu'elle parcourüt ces lignes; je ne parle d'ailleurs
th&t're qu'au point de vue de l'art pur, et les Italiens ont de
tout temps trouve gräce aux yeux des plus rigides en sem-
blable mauere. Je suis assezde l'avis de cette marchande en-
richie qui voulait avant tout faire de ses filles des grandes
dames. On lui avait dit que dans le monde privilegie dans
lequel olle desirait faire penetrer ses demoisell.es par le ma¬

nage, on etait tres-severe, tres-eollet monte; aussi jamais
maison ne ressembla mieux que la sienne a un couvent;
parfois, cependant, la famille allait se montrer en grande
löge aux Italiens, et la mere donnait pour excuse ä cette
infraction ä la regle generale, qu'un theätre oü on ne pou-
vait comprendre un mot de ce qui se disait, ne saurait etre
dangereux. N'est-ce pas fort bien raisonner? A vrai dire, si-
on devait jeter sur les Italiens l'interdit que bon nombre de
parents prononcent avec juste raison contre les diverses sce-
nes de Paris, je trouverais logique et naturel de ne jamais
conduire norrplus nos filles ä aueun concert, ä aueune reu-
nion musicale.

Mais alors oü donc apprendraient-elles les traditions du
grand art musical? comment formeraient-elles leur goßt et
perfectionneraient-elles leur talent? Une representation
comme celle de mardi vaut mieux, ä mon sens, que dix
lecons, memo d'un grand maitre.

Quel orchrstre d'abord! quelle merveille de precision,
d'ensemble, de nuance, de style et d'execution! On passe-
rait sa soiree entiere ä ecouter ces artistes si magistrale-
ment conduits et pour ainsi dire concentres en une seule in-
dividualite musicale par l'habiie chef qui les dirige. Je com-
prends l'assurance des chanteurs auxquels cet orchestre
prete son magique appui. II leur est loisible de ne songer
qu'ä eux, ils savent qu'ils seront si bien secondes, si admi-
rablemenl soutenus! Sais-tu pourquoi, mäme ceux qui ne
comprennent rien aux charmes de l'art et dont le sentiment
musical est medioerement developp6, subissent le charme
de la musique italienne? C'estparce qu'ils l'entendent execu-
ter k Paris avec une teile perfection, que les moindres
beautes qu'elle renferme sont mises en relief. C'est le
(riomphe de l'harmonie absolue dans l'ensemble et dans les
details que ce resultat obtenu sur les blases, les indifferents,
les biotiens de tous pays.

On a souvent dit qu'on allait aux Italiens par genre. Cela
peut 6tre vrai dans la forme; mais ce qu'il y a de certain,
c'est qu'apres y etre venu pour se montrer, on y reste
pour son plaisir. J'ai vu agir sur le plus grand nombre le
courant 61ectrique qui soulevait la salle quand resonnaient
les belles notes du contralto splendide de M lle de Belloca.
Cette voix n'a d'egale, ä mon sens, que celle de M" e Al-
boni; donc, sans etre un prophete bien malin, je predis et
l'avenir et la gloire ä l'etoile naissante.

Je me laisse entrainer ä causer avec toi, ma bonne Laure,
comme nous le faisions jadis au coin de la cheminee de
mapetite chambre bleue, oü nous discutions parfois avec
tant de chaleur sur le merite des compositeurs des temps
passes et modernes. Mais cela n'a peut-Ätre pas autant
d'interet pour toutes mes lectrices, et je ne dois pas ou-
biier que ce que je t'ecris ä toi doit aussi vlaire ä mes
autres anves inconnues.

J'ai d'ailleurs ä te faire pari d'un grand succes obtenu
par cette petite correspondance, dont la premiere idee m'a
ete inspiree parnotre tnalterable amitie; ce succes est pour
moi le meilleur encouragement ä la continuer.

Une charmante jeune fille, abonnee ä la Revue de la
Mode, m'ecrit pour me demander de me faire l'avocat de
la Charit^ et de recommander dans une de mes lettres une
ceuvi e digne ä tous egards de l'intcrfit des cceurs vraimenl
chretiens. Voilä une recompense dont je suis tres-fiere et
qui me touebe singulierement. N'est-ilpas bien doux d'etre
utile, si peu meme que ce soit? Certes, je n'ose me flatter
que mon concours repre^ente un apport bien considerable
pour 1 oeuvre dont il s'agit, mais je n'en suis pas moins
tres-heureuse, puisque mon aimable correspondante lui
attribue quelque efficaciW. Je la prie de vouloir bien pren-
dre ici mes meilleurs remereiments.

On me demande donc d'annoncer qu'un sermon de cha-
rite sera preche, le dimanche 15 fevrier prochain, ä deux
heures precises, par le R. P. Dulong de Rosnay. Ce sermon
sera suivi d'une quSte dont le produit est destinö aux 6coles
libres et gratuites des Petits-Freres de Marie. En ce temps
oü il est si fort question d'inslruction obligatoire, n'est-ce
pas, pour emprunter le langage de ces messieurs les repu-
blicains, faire acte de patriotisme que de creer des ecoles
gratuites oü les enfants des quartiere populeux vienriront
recueillir la veritable, la seule instruetion capable de faire
des hommes honnötes et forts, l'instruction chretienne ?
Combattre le bien par le mal, opposer les sains enseigne-
ments catholiques aux doctrines subversives auxquelles
notre malheureux pays doit, de nos jours, ses plus grands
malheurs, est le seul moyen, ce me semble, de preparer
pour l'avenir une societe de braves gens et de chräiens.
Entre nous, j'ai plus de confiance en ce proeide pour
ecarter les horreurs d'une nouvelle Commune, que dans
toutes les mesures repressives possibles.

Mais pour cela, ma bonne Laure, il faut de l'argent,
beaueoup d'argent. Allons, un bon mouvement, et envoie-
moi ton offrande. Peut-etre quelques-unes de mes lectrices
voudront-elles bien suivre ton exemple; dans ce cas, elles
n'auraient qu'ä adresser leur-don au bureau de la Revue de
In Mode, sous mon nom, et je me chargerai de les faire
parvenir ä notre aimable queteuse. C'esf dans cette previ-
sion que je transcris ici le post-scriptum de la lettre de
quete que j'ai recue. Les moindres offrandes seront aeeep-
tees avec la plus grande reconnaissance.

Si tu etais ici, je le dirais : « Fais mieux; va au jour in-
dique, le dimanche 15 fevrier, entendre, ä Saint-Roch, l'e-
loquente parole de l'apötre qui prßte ä cette belle oeuvre le
secours de son magnifique talent d'orateur, et les accents
attendris qu'inspire une ardente charite. » Ton äme et ton
coeur seront sous le charme, et ta main s'ouvrira toute
grande pour faire tomber l'aumöne dans la bourse qui te
sera presentee ä la porte de l'eglise.

A toi de coeur et de grande amitie.
MARIE DE SAVERNY.

P.S. La redaction de la Revue de la Mode s'inscrit pour
10 fr., et je compte bien, cela va sans dire, offrir aussi ma
modeste obole.

FEVR R

Fevrier est non-seulement le mois du brouillard et de la
pluie, mais il est encore le mois du plaisir, puisque c'est ce-
lui oü le banquet du carnaval brille dans tout son äclat : non
en nous montrant les masques qui ont fait les delices de
notre enfance, ä nous, gens d'autrefois, car les masques
n'existent plus que pour memoire ; mais en donnant force
soirees plus ou moins dansantes et amüsantes pour la jeu-
nesse.

Ce fut Poppte, femme de Neron, qui la premiere so ser-
vit du masque, creation qui fut faite, non pour servir de
distraction aux enfants et au public, mais ä l'intention de
mettre la beaut6 de l'imperatrice ä l'abri des injures de
l'air; cette mode fut adoptee alors par beaueoup de da-
mes romaines de l'epoque; mais eile tomba peu ä peu dans
l'oub'i, et ne revit le jour, du moins en France, que sous le
regne de Henri II. Catherine de Medicis, sa femme, ayant
le plus beau teinl du monde, qu'elle desirait fort conser-
ver, et imaginant que l'air de notre climat lui etait fatal, put
l'idee, non de reprendre le masque de l'imperatrice antique,
mais un petit masque de velours noir, qu'elle portait dchors
pourse preserver la peau. Les dames de la cour suivirent,
tout naturellement, l'exemple de la reine, et n'allerent plus
que masquees, avec un loup, dans les rues, aux promena-
des, en visite, et m4me ä l'eglise, et cet usage se perpetua
pendant fort longtemps, puisqu'il ne fut detröne que par le
fard et par les mouches, mouches dont les merveilleuses,
sous Louis XV, faisaient un usage si extravagant, et se
couvraient si bien le visage, que meme leurs plus intimes
amies avaient de la peine ä les reconnaitre dans leurs toi¬
lettes de ceremonie.

Toutes ces mouches qui barbouillaient la figure des
femmes avaient un nom : par exemple, celle du coin de
l'oail s'appelait la passionnee; celle qu'on mettait au milieu
du front etait la majestueuse; celle qu'on placait sur le pli
que forme la joue en riant s'intitulait Yenjouie; au mileu
de la joue s'etalait la galante; au coin de la bouche, la pro-
voquanie; sur le nez, Xeffrontie; sur un bouton, la receleuse.
Mais il serait trop long de tout citer, car la liste en etait
interminable.

Quant aux masques proprement dits, nous ne vous en ra-
conterons pas l'histoire, d'autant que, malheureusement,
ils ont aussi disparu pendant notre carnaval moderne, et
plus malheureusement encore ont disparu ces bonnes para-
des qui se jouaient alors sur les boulevards, ä la grande
joie de nos peres et ä celle des enfants aussi, je peux vous
l'affirmer de souvenir.

Et on a bien fort de dedaigner a'nsi la parade, car la larce,
quelque basse qu'elle puisse paraitre, est la mere de la
comedie, ce qu'Horac; lui-meme a conslal^ dans son Art
poetique, ce qui fut ch^z nous comme chez lui, et, de plus,
eile a consent son droit de bourgeoisie sur nos theätres.
Ainsi, voyez dans les pieces de Moliere, le pauvre M. de Pour-
ceaugnae, avec les medecins chantants qui le tourmentent et
les apothicaires qui le poursuivent armes de leurs Instru¬
ments hydrauliques; n'est-ce pas lä une reminiscence
du theätre de la foire? Le Malade imaginaire, dans la grande
sefene de la reeeption: n'y sent-on pas d'une lieue la parade
en plein vent ? Enfin, dans les Precieuses ridicu/es, quand
le marquis de Mascarille et le vicomte de Jodelet sont en
scene, et ajssi dans plusieurs passages du Medecin malgri
lui, il est impossible de ne pas reconnaitre les traces de la
farce ancienne qui desopilait si bien la rate de nos aieux.
On sait mfime que le fameux avocat Pathelin, que Brueys
sut approprier seulement ä une scene plus grande, avait ete
pris par lui sur les trMeaux de la foire Saint-Laurent, et
que cet. auteur n'en avait nullement change ni le caractere,
ni le fond.

Au commencement de ce-siecle encore, on aimait ä rire,
surtout comnn reaction de la terreur qui avait taut fait
trembler et tan' fait pleurer. Ainsi, sous le Directoire, on
commenca la Serie des Cadet-Roussel, qui eut le privilege
de beaueoup divertir nos peres et nos grands-peres, et qui
descendait en ligne directe des treteaux de BobSche. Puis,
sous la Restauration, on joua rOurs et le Pacha, qui, bien
eertainement, avait la meme origine; et je me rappeile que
quand Odry, baisant les pieds du pacha, disait avec une
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gravite si dröle : Vautre, s'il vous plait, la falle entiere
eclatait de rire; ou bien encore quand Lagingeo'.e, sous les
traits de Lepeintre aine, disait avec un tres-grand sang-froid
au pacha, quand celui-ci lui demandait un beau poisson :
Prenez mon ours, Monsngneur, et aussi quand les deux ours
changeaient de tete sans s'en apercevoir; c'etait la farce
des treteaux qui franchissait le seuil du theätre. Mais le
rire n'en etait pas pour cela de moins bon aloi, et le rire
fait quelquefois tant de bien, qu'on le prend oü on le trouve,
sans chicaner celui qui le fait naitre sur les moyens qu'il
emploie pour reussir si bien.

Donc, de nos jours on ne rit plus ; en est-on meilleur
pour cela 1 That is the question. Aussi ne voit-on plus ni
masques ni joyeuses parades en ce mois de fevrier; mais,
par exemple, ce qu'on y voit toujours, c'est le brouillard et
la pluie, car si les homrnes changent, la nature est immua-
ble, et comme la pluie est plus necessaire en ce moment-
ci que dans tout autre, eile tombe aujourd'hui comme eile
tombait autrefois.

Et ä quelle aulre epoquo pourrait-clle agir plus ä propos
que dans ce mois-ci? D'abord eile est necessaire pour les
plantes, car la graine enfouie sous le sol a besoin que
dejä commence autourd'elle l'emmenagement des sucs qui
doivent bienlöt la nourrir. C'est aussi le temps le plus con-
venable pour les animaux, puisque la plupait d'entre eux
n'existent encore qu'en germe, ou sont plus ou moins en-
dormis, et les autres u'ayant pas leurs inquietudes de fa-
mille qui les forcent ä chercher pour leurs petits la nour-
riture de chaque jour, peuvent rester plus sedentaires;
enfin c'est le moment le plus commode pour le laboureur,
puisqu'il est occupe alors par des travaux qui lui permet-
tent d'etre abrite.

C'est ordinairement par le degel que fevrier marque sa
venue, alors que la bise etant passee, l'horizon peut etre
mis ä decouvert. Mais dans cette annee exceptionnelle que
nous venons de traverser, le degel ne peut y figurer que
pour memoire, et la pluie y figure toujours au positif; car
la pluie est un agent indispensable au grand travail de la
nature, et, chose digne de remarque, c'est que la quantite
de pluie que l'atmosphere nous renvoie tous les ans est ä
peu pres la memo, et que l'hiver n'en produit que sa part
comme 1'ete. Seulement, dans une beure, juillet precipite
sur la terre plus d'eau que fevrier dans tout un jour; de
plus, comme ces pluies torrentielles durent moins et qu'on
n'a pas alors le temps de s'en ennuyer, on y prend bien
moins garde.

Total general : pour ceux qui habitent la campagne, le
mois de fevrier est bien moins agreable qu'utile, car il s'a-
dresse beaueoup plus ä la pensee qui juge qu'ä l'ceil qui
veut etre flatte, et lui-meme semble honteux de son röle;
car, voyant qu'il satisfait peu le regard, il cherche ä le fuir
en maintenant ses nuits tres-longues et en etant le plus
court de lous les mois de l'annee.

C sse DB BASSANVILLE.

UN CCEUR DE MERE
(Suite)

VI

L EFFET DU DO.MIEUR

M. Marinteau, en sortant de la chambro, so trouva face ä
face avec les deux arrivants. Abaissant sans facon le bras
du plus jeune tendu vers la porte, il la ferma, s'appuya
contre le panneau, et, le toisant de la tete aux pieds :

— Esl-ce vous, Arthur, dit-il, ou est-ce une ombre, un
spectre, un revenant de l'autre monde que j'ai devant les
yeux?

— Hein! vois-tu, fit gaiement le colonel, que te disais-
je? Docteur, il riait de ma stupefaction, de ma frayeur, il
ne vou!ait pas croire au bruit de sa propre mort. Quand je
pense que tout cela est du ä l'imbecillite d'un employe, qui
ecrit Garnier pour Gisnier! Si j'avais ce gaillard-lä sous la
main, je lui donnerais de bon cceur une volee de coups de
plat de sabre, pour lui apprendre ä ne pas jeter le trouble
dans les familles avec ses faux renseignomen ts.

— Maintenant que mon identite est bien constatee , mon
oncle, dit le jeune homme, laissez-moi aller. embrasser ma
pauvre mere, que cette faussc nouvelle a du jeter dans le
desespoir.

Le medecin ne bougea pas.
— Votre mere est fort malade, mon ami, dit-il triste-

ment; je vous en prie, ne preeipitons rien.
— Comment, malade! s'ecria Arthur; mon oncle, tout ä

l'heure, me disait que tout danger avait disparu.
— Et c'etait lui, lui-meme qui me l'avait assure, repon-

dit le colonel en montrant le docteur du geste.
— C'etait vrai alors, colonel, mais qui pouvait prevoir

ce qui est arrive? Mon eher Arthur, votre mere vous
a vu.

— Certainement, eile etait ä sa fenetre quand je suis
passe.

— Eh bien! reflechi?sez-y : eile vous croyait mort, eile
etait affaiblie par trois mois de souffrances morales, par
quatre jours de douleurs sans nom. L'impression qu'elle a
eprouvee a ete soudaine, terrible, fatale.

— Mais enfin, mon oncle, vous m'assassinez avec toutes
ces definitions. Que cela ait ete ainsi, je le veux bien, et il
est regrettable qu'elle m'ait aperen et qu'on n'ait pas pu
prendre des menagements pour lui annoncer ma resurrec-
lion. Seulement je ne comprends pas pourquoi vous me re-
tenez ici. Quelque souffrante qu'elle soit, ma presence ne
peut que lui faire du bien.

— Je ne vous ai pas dit positivement qu'elle souffrit,
je., eile a ..

— Quoi? Ces reticenees me fontbouillir le sang dans les
veines, et, que vous le veuüliez ou non, j'entrerai chez ma
mere.

Et le jeune homme, faisant un pas en avant, tendit le
bras.

— Arthur, dit M. Marinteau d'un ton embarrasse, croyez-
moi, attendez, soyez prudent; vous ne devinez donc pas ce
que je n'ose vous dire ?

— Osez, monsieur, et, au nom du ciel, expliquez-vous.
Pourquoi toutes ces precautions?

— Parce que votre mere, en vous voyant, est devenue...
mon enfant, vous m'avez demande... la verite... folle...
de bonheur.

Arthur pälit affreusement et reculi.
— Litteralement, reprit le medecin, votre vue a deter-

mine un trouble profond dans ses facultes mentales. Ce
n'est peut-etre qu'une crise, qu'un ebranlement des nerfs;
ces demences subites ne sont, ä proprement parier, qu'une
maladie le plus souvent guerissable. Dans l'etat oü eile se
trouviit, il n'y a rien lä qui doive etonnor. L'inquietude,
le chagrin, l'ont usee. Pour lui annoncer l'erreur commise
il aurait fallu prendre des precautions infinies. Au lieu de
cela, vous apparaissez vivant devant eile; malheureuse-
ment, eile n'a pas eu, comme votre cousine, l'idee d'une
ressemblance, ses yeux et son cceur ne Font pas trompee.
De lä une emotion si violente, si soudaine, qu'elle a reagi
sur le cerveau avec une force teile, que la folie a ete in-
stantanee.

Arthur ecoutait la töte baissee, des larmes roulaient sur
ses joues.

— Folie! murmura-t-il, folle! mon Dieu ! est-ce possible !
— Mais, mon eher docteur, dit le colonel tout emu, il

faudra bien qu'Arthur paraisse devant eile. Est-ce que par
hasard vous songeriez 4 le lui defendre ?

Le medecin ne repondit passur-le-champ, il reflechissait.
— Je voudras meme esperer que sa vue serait capable

d'operer une readion salutaire, dit-il enün; et, crise, pour
crise, il vaut mieux essayer maintenant que plus tard. Ces
soites de maladies du cerveau sont pleines de mysteres et
ont des causes souvent multiples. Je demande ä l'examiner
de nouveau. Dans l'etat d'abattement oü eile se trouve
maintenant, il serait peut-etre dangereux de tenter une
epreuve. Dans dix minutes vous pourrez entrer, je tousse-
rai pour vous avertir.

Cet avertissement donne, il rentra dans l'appai'tement de
M me Garnier. Elle y marchait d'un air presse. La surexci-
tation de ses nerfs lui donnait une force factice qui la tra-
hi~sait pai fois; alors eile s'arretait, eile s'asseyai t et adres-
sait ä Melite des demandes pueriles auxquelles la jeune fille
repondait en pleurant.

M. Marinteau avertit Melite de ce qui allait se passer,
puis s'approcha de M me Garnier, la fit parier, lui lata le
pouls, examina minutieusement cette physionomie mobile
sur laquelle passaient les expressions les plus diverses. On
la voyait rire et puis sangloter. Elle revait, et puis l'effroi
se peignait dans ses yeux, et eile jetait autour d'elle des
regards epouvantes.

Cet examen fini, il s'assit en hochant la tete et toussa.
C'etait le signal convenu. La porte s'ouvrit aussitöt : Ar¬
thur parut et s'elanca vers sa mere, les bras tendus.

Le medecin, le colonel et Melite la devoraienl des yeux.
La pauvre femme recula d'un pas, regarda froidement

ce visage cheri en ce moment bouleverse par l'emotion, et
dit avec une grande dignite :

— Monsieur!...
Arthur etouffa un cri de douleur.
— Mais, ma sceur, dit doucement le colonel attendri

presque jusqu'aux larmes, ce monsieur ne vous est pas in-
connu, regardez-le bien.

— Maman! s'ecria Arthur en levant de nouveau ses
mains vers eile.

La folle sourit et leva les epaules.
— Mon frere, emmenez ce jeune homme, dit-elle, il ne

sait ce qu'il dit.
— Mais, c'est votre Als, Marie! s'ecria impetueusement

le colonel; on vous avait trompee, Arthur n'etait pas mort,
et la preuve c'est qu'il est lä, vivant, devant vous!

Helas! eile ecoutait sans comprendre, eile regardait la
main droite d'Arthur encore enveloppee de bandages.
Tout ä coup eile parut inquiete, et, montrant du doigt son
epaulelte :

— rmmenez-le, repeta-t-elle en baissant la voix, je ne
veux pas que mon fils le voie; cet enfant a dejä des idees,
voyez-vous, et, quand il sera grand, il pourraitme quitter.
Allez, mais allez donc! il est bientöt quatre heures, il va
revenir, je ne veux pas qu'il le voie, non!

Son effroi grandissait, ses mains tremblantes s'etaient
dirigees vers Arthur comme pour le repousser, eile avait
l'air de pröter l'oreille ä des bruits qu'elle etait seule h ou¬
tend re.

— Le voiei, s'ecria-t-elle, j'entends son pas! allez, allez
bien vite, il verrait l'uniforme, il voudrait parlir, et je ne
veux pas qu'il parte.

Son accent etait devenu dechirant; le medecin fit un si-
gne ä Arthur : le jeune homme sortit, il eclatait en san¬
glots.

VII

LES ■EX-ETXDIAXTS

Attenant ä son conforlable appartement de vieux garcon
le docteur Marinteau avait un jardin d'une assez grande
etendue. II aimait les flours et pretendait que cef plantes
grarieuses, aux petales eclatants, aux tiges vigoureuses,
aux frais coloris, lui delassaicnt les yeux et lui faifaient ou-
blicr les corps amaigris, les teints livides de ses malades.
II avait de plus l'avantage de pouvoir offrir, de temps en
temps, ä ses clientes preferecs un joli bouquet, qu'on n'au-
rait vraiment pas dit compose par des mains habituees ä
manier la lancette et le scalpel.

Un peu plus de six mois apres le retour inespere d'Ar¬
thur Garnier, retour qui avait ete si fatal ä sa mere, M. Ma¬
rinteau faisait, en robe de chambre, la visite de ses fleurs.
Tant pis pour le patient qui avait besoin de ses Services ä
cette heure, le docteur avait l'äme feroce, et le laissant
gemir, il continuait l'examen de ses platesbandes avec
une grar.de liberte d'esprit, ou plutöt, comme il le disait
lui-meme en riant, une grande durete de cceur. C'etait sa
manie, et, par ailleurs, il etait si bon, si obligeant, qu'on
n'avait pas le courage de lui en vouloir.

Ce matiu-läil s'etaitarrete consterne devant un geranium
la veille encore tout fleuri et tout embaume : le vent de la
nuit avait passe, et les petales roses, marbres de brun,
s'etaient envoles pour ne plus revenir.

— Les fleurs, elles aussi, souffrent peut-etre quelquefois
et se fanent certainement.

Teile etait la pensee philosopnique k laquelle s'abandon-
nait le docteur, en la developpant, quand son domestique
parut au bout de l'allee, et, s'approchant, lui remit une
lettre.

II regardal'adresse, gagna uro chaise placee non loin de
l'endroit oü il se trouvait, s'assit, brisa l'enveloppe, et lut
ce qui suit :

« Voilä un mois que je suis de retour ä la Loge, mon
eher oncle, et je n'ai pas encore eu le courage de vous
ecrire : c'est vous dire que j'ai eeboue dans cette nouvelle
tentative. Je n'ai plus d'espoir. Les medecins speciaux de
Paris m'ont quelque temps leurre d'une esperance vaine :
l'etat de ma mere ne s'est point du tout ameliore.Et comme
eile souffrait de sa reclusion dans une maison de sante,
comme je croyais remarquer que ce traitement fort rigou-
reux l'affaiblissait et joignait des tortures physiques aux
souffrances morales, j'ai dit adieu ä une science impuis-
sante et je Tai ramenee ä la Loge. Elle est certainement
moins malheureuse ä la campagne qu'ä la ville. Sa folie y
est plus douce et on peut la laisser errer dans les jardins.
Quand il pleut, eile garde la chambre. Elle s'oecupe de
differents ouvrages, qu'elle n'aeheve jamais, qu'elle prend
et qu'elle laisse tour ä tour. Tout converge vers son idee
fixe : des etoffes qui sont mises ä sa disposition eile confec-
tionne des vetements d'enfants. Blouses, chaussettes, che-
mises, sont expediees' au College oü Arthur attend des
vacances qui n'arrivent jamais. Au sortir de la cour, les
pauvres reeoivent ces paquets, dont la seule adresse, ecrite
de sa main, me navre. Ces malheureux ont une maniere
de se montrer reconnaissants, je la leur ai indiquee, c'est
de prier pour sa guerison. Le soir, eile est plus agitee,
moins facile ä conduire. A une certaine heure, eile s'en-
ferme dans sa chambre, et, comme los precautions sont
prises, je ne m'y oppose pas. La nuit, eile vi, eile vient,
eile se couche, eile se leve, eile passo dans l'appartement
que j'habitais enfant et qui touche au sien. Elle en porte
toujours la clef sur eile, (t personne n'a le droit d'y entrer.
L'eta' general de sa sante est salisfaisant. Sa vie mainte¬
nant, la voilä, et je ne puis repondre plus exaetement aux
demardes renfermees dans votre derniere lettre. C'est par
Jeannette, sa servante devouee, que je connais ces details.
Je ne suis pour eile qu'un etranger; j'habite le pavillon
du jardin, et je ne parais devant eile que le moins sou¬
vent possible; eile ne souffrirait pas que je me melasse ä
sa vie intime.

« Pour ce qui me regarde, que vous dirai-je '? Le mal-
heur de ma mere aneantit mon avenirT Je ne parle pas
seulement de mon avenir militaire, j'abandonne sans regret
cette carriere que j'avais embrassee sans vocation. Oh! les
jeunes gens! J'aurais pu rendre ma mere heureuse, vivre
moi meme heureux pres d'elle, et, pour satisfaire un caprice

!
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pour obeir ä une folle vanite, pour me ranger parmi les
adorateurs de ce fantöme decevant qu'on appelle la gloire,
j'ai 6'e ingrat, j'ai meprise ses larmes, mis en oubli ses
sacrificcs et pripare de longue main, par mon abandon, le
rnalheur qui nie frappe. Eh bien, j'en suis cruellement puni!
Ma propre vie est brisee, car eile ne m'appartient plus.
Je n'abandonnerai pas eette pauvre femme qui m'a trop
ahne. Eile mourra dans mes bras, saus me reconnaitre sans
doute, mais eile y mourra. J'ai renonce a Melite, c'est-ä-
dire au bonheur. En face de ma mere en derr.ence, je ne
puis placer une jeune femme. Elle eüt ete assez devouec
pour aeeepter cette mission doulourcuse, cetle existence
privee de paix et de joies, je ne Tai pas voulu. Voilä mon
sacrifiee suprtme accompli, je Tai fait en expiation de ma
durete de cceur, et, le jour oü il a ite consomme, j'ai re-
garde ma mere sans pleurer. Mon amour filial, par cet acte,
avait egale son amour maternel.

« Je vous remercie des d^marches oue vous avez faites
pres de votre ami, cet ex-medecin d'alienes. II a, il est
vrai, une grande reputation, et, comme vous le dites, sa
longue experience double ses moyens d'aetion. Je doute
fort que vous obteniez qu'il se derange. A son äge, avec
sa fortune, on y consent dilficilement, et l'on m'a dit que
les affaires de famille qui l'ont appele äT"* l'occnpent exclu-
sivement. Je lui ecrirai, si vou» voulcz, et, s'il le faul abso-
lument, je lui menerai ma mere. Je ne vous le cache pas,
ce serait acheter eher une consultalion qui ne produirait
sans doute rien. Les voyages la l'atiguent horriblement et
empirent son etat. Elle est tourmentee, inquiete. Elle ne
voit partout qu'embüches et que eomplots contre so., fils.
La surveillance est k la fuis penible et dilficile. Chacun de
ses compagnons de route, chaque passant est un assassin
aposte par des ennemis imaginaires. Ceci vous explique la
repugnaLce que j'eprouve k lui faire quitter la Loge, oü
eile se plait, oü eile retrouve des Souvenirs heureux et oü
eile est aussi calme qu'on peut l'esperer. Pour ce qui est
de retourner l'hiver ä la ville, n'y comptez pas. Mon oncle
et Melite doivent y etre revenus, et la force humaine a des
imites.

■ Adieu, mon eher oncle. merci encore une fois de l'in •
teret que vous portez k ma pauvre mere, merci pour les
esperances que vous essayez de me faire concevoir surce
eelebrc medecin, je n'ai plus d'espoir qu'en Dieu.

« Votre neveu affectionne,
« ARTHUB GARNIER. »

M. Marinteau, bien quepeu sensible de sa nature, se sen¬
tit remue par les accents de cette douleur si vraie, par ce
devouement filial si profond. II s'interessait d'ailleurs tres-
particulierement ä M me Garnier, et croyait ä la possibilite
de la guerison. Le coude appuye sur son genou, le papier
ouvert dans sa main, il demeura quelques instants pensif
et, se levant tout ä coup :

— J irai, dit-il tout haut, que diable! un nouveau coup
de boutoir ne me tuera pas.

11 mit la lettre d'Arthur dans la poche de son gilet, et,
sans regarder ses fleurs, marcha vers sa maison. Il entra
dans le vestibule.

— Jacques! cria-t-il d'une voix de stentor.
— La töte de Jacques apparut au-dessus de la rampe du

second etage.
— Mon paletot, mon chapeau, ma canne, demanda son

maitre.
Jacques disparut et descendit, apportant ce qu'on lui

demandait.
Le docteur fit sa toilette seance tenante et sortit. II arriva

en peu de 1emps devant l'hötel oü logeait un de ses an-
ciens camarades de l'Ecole de. medecine, qu'une affaire de
famille avait appele ä T*** depuis quelques jours. C'etait,
en effet, dans le traitement des maladies du cerveau que
M. Crossel s'etait acquis une juste' celebrite. II avait ete
longtemps le directeur de l'une des maisons de sante les
plus importantes de Paris, et puis il etait rentre dans la
vie privee, il avait de la fortune, de la renommee, il aspi-
rait au repos. En apprenant son arrivee inattendue, M. Ma-
rinteautavait tout de suite pense ä la mere d'Arthur. Lors
de sa premiere visite, il lui en avait parlö et demande une
consultation. II avsit ete fort mal accueilli : « Qu'elle aille
ä Paris, avait repondu l'irascible vieillard, lä se trouvent
mes illustres successeurs; si la guerison est possible, eile
guerira. Je ne suis pas venu faire de la medecine a T* 1",
je n'en ferai pas. » Toutes les instances du docteur avaient
echoue contre cette intention bien arretee, et il ne lui etait
reste que le regret d'avoir fait briller un dernier espoir
aux yeux de son neveu. En recevant sa lettre, ce regret se
raviva.

— Avant de repondre k ce pauvre garcon, avec lequel
j'ai agi comme ce sot de la fable qui vendait la peau d'un
ours avant de l'avoir mis par terre, pensa-t-il, je veux faire
une derniere tentative pres de ce bourru de Crossel. S'il me
reluse, je ne le revois de ma vie.

Dans ces dispositions, il demanda ä une servante qui
apparaissait sur la porte si le docteur Crossel etait chez
lui.

— II y est, monsieur, repondit-elle, mais il y a defense
de recevoir.

— Cette defense, ma bonne, n'est pas faite pour moi,
repondit le vieillard d'ua ton degage. S'il n'a pas fait une
exception en ma faveur, c'est un oubli. Vcuillez donc prier
son domestique de venir m'annoncer.

Le domestique fut appele, se laissa ä son tour persuader,
et preceda le visiteur de fort bonne gräce. Il ouvrit la
porte d'un appartement du premier, et annonca M. Marin¬
teau.

Le vieillard entra.
7.EXA1DE FLEL'RIOT.

(La suite au prochain numero.)

IENUS DE LA RAISON
Fevrier

MENÜ D'UN DINER DE 8 ä 10 PERSONXES
l-CTAGE

Püree de volaille aux croütons.
hors-d'ceuvre chaud

Petits pätes aux anchois.
POISSON

Brochet au bleu.
RELEVE

Cütcs de beeuf braisees ä. la milacaise.
ENTREES

Poulets ä la femme sans töte.
Buisson d'ecrevisses.

ROT

Accolade de lapereaux.
ENTREMETS

Püree de cardons ä la creme.
Petits gäteaux de riz.

Hors-d'ceuvre froid. — Salade. — Dessert.
La milanaise est une garniture de macaroni.
Poulets ä la femme sans Ute. — Preparer et decouper

deux poulets comme pour une fricassee; beurrer fortement
un sautoir, y ranger les morceaux de poulets, les assaison-
ner de sei, poivre et noix muscades, et poser le sautoir
sur le feu. Quand les morceaux de poulets ont pris jolie
couleur, les enlever un ä un, les placer sur un plat et les
remplacer dans le sautoir par quatre eents grammes envi-
ron de carottes et d'oignons eminces. Ces legumes ayant
ä leur tour pris couleur, les saupoudrer de farine; tourner
le tout, puis mouiller avec du bouillon en ne tenant pas
la sauce trop epaisse, et, apres un bouillon ou deux, re-
mettre les mo rceaux de poulets dans le sautoir et laisser
la cuisson s'eß'ectuer k feu doux. Avant qu'elle soit com-
plete, incorporer k la sauce deux cents grammes de puree
de tomates et meme quantite de Champignons eminces, lais¬
ser bouillir encore quelques instants, ajouter enfin une cuil-
lerte a bouche de persil grossierement hache; dresser, sau¬
cer sobrement et servir avec le reste de la sauce dans une
sauciere. le baron- brisse.

-------------♦+♦-------------

ECONOMIE DOMESTIQUE
Euere indilibile. — On a souvent besoin, dans les famiL;

les, d'une encre indelebile; voiei une formule d'une execu-
tion facile.

On broie dans un morlier du noir d'aniline, quelques
grammes avec quelques gouttes d'aeide hydrochlorique
concentre etd'alcool; on etend ce melange d'une Solution
chaude de gomme arabique; cette liqueur n'attaque pas
les plumes. Si on subslitue k la gomme une Solution chaude
de gomme laque, on obtient un excellent vernis pour le
cuir ou le bois. stanislas martin.

REVUE DES MAGASINS ET DE ^INDUSTRIE

LES MERVEILLEUSES

Rien d'aussi joli et d'aussi artisüque que les nouvolies
boucles d'oreilles, les merveillkuses, editees par Cotte,
159, 100, galcrie de Valois, Palais-Royal, Paris.

Eclaircir le teint, polir la peau du visage, la raffermir si
ses tissus se relächent, tel est le probleme qu'a su resoudre
le Lait antephelique. Employe, Selon les cas, k haute ou ä
faible dose, cette preparation, qui date de 1849, dissipe
rousseurs, lentilles, häle, efflorescence, rougeurs, gercures,
boutons et autr.es alterations accidentelles du teint. Le fla-
con de Lait antephelique se veud 5 francs, chez Candes, 26,
boulevard Saint-Denis.

Le Bleu <f urgent pur de Labonde est devenu l'auxiliaire
de toute femme d'interieur qui veut entretenir dans un
etat de proprete continu tout ce qui est argente dans son
mobilier. Le se'rvice journalicr, tout aussi bien que les
tlambeaux et les agrements de toilette, paraitront tou-
jours sortir de chezle fabricant, s'ils sont froltes avec cette
precieuse poudre, qui se trouve, 14, rue Saint-Gilles, chez
M. Labonde.

Nous avons recours aussi au crayon de nos dessinateurs

pour vous faire apprecier les delicates passementerics quo
l'on ne trouve que dans la maison des Galeries de Choiseul,
36, rue Neuve-des-Petits-Champs. Notre prochain numero
en contiendra six modeles : vous apprecierez mieux ainsi
la finesse de travail de ces differents objets. Je vous en-
gage surtout k rendre une visite personnelle ä cette mai¬
son modele; vous y trouverez les rubans, les boutons et les
fantaisies les plus nouvelles.

PETITE CORRESPONDANCE
üne abonnie qui n'a pas signe une carte postalo. — De¬

mande inscrite.
Pensant a ma mere cherie. — Prencz du bon fil de lin;

le vrai fil au tambour est fort bon; la grosseur du fil bro-
deur depend entierement de la grosseur du filet et de la
grandeur des reseaux; pour la nappe d'autel par vous de-
siree, adressez-vous ä l'une des maisons qui nous fournis-
sent nos modeles.

M' e S. — Dans seize mailles il est presque impossible de
renfermer le mot Jesus ; chaque lettre exige quatre mailles
au bas mot, sans compter les intervalles. 1 H S peuventvous suffire. Veuillcz rtflechir et nous donner un avis nou¬
veau k ce sujet. Le patron que vous demandez a dejä ete pu-
b'.ie. Si vous le desirez de suite sur les mesures indiquees,
envoyez-nous 1 fr. SO et vous le recevrez immediatement,
tout coupe, par la poste.

Ma ° M de L. C. — Votre demande etait inscrite; olle
viendra ä son tour; cependant on en prend note nouvelle.

lfm« \[, a. — Bonne note est prise pour les chiffres.
M">° A. S., o Brienon. — Bonne note est prise pour les

rosaces; bientöt on en publiera.
.¥' ne C. Gf., a Aleneon. — Vous demandez une chose hien

dilficile. Pour broder des armoiries, il faut connaitre reelle-
ment la science du blason. Un modele ne pourrait convenir
qu'ä une seule abonnee; les autres n'en pourraient faire
usage. Adressez-vous ä un brodeur conntissant cet art.
Nous vous iudiquerons, si vous le desirez, un dessinateur
qui vous ferait un dessin special.

yme Me i± _{ii_ _ Nous prenons note de votre demant'e;
mais impossible d'aller aussi vite que vous le desirez. II
nous faut plusieurs semaines pour preparer nos planches.
Celle de ce numero etait imprimee quand nous avons recu
votre lettre.

A N0& ABONNEES
L'administration de la Revue de la Mode, avec l'intention

d'etrc agreable a ses abonnees, vient de s'entendre avec
l'une des premiercs maisons de parfumerie de Paris, et, ä
l'aide d'un sacrifiee, eile peut ofl'rir k ses lectrices, au-des-
sous du prix coütant, un produit indispensable ä la toilette .
nous voulons parier de la Veloutine Viard.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jus-
qu'ä ce jour, remplace avantageusement la poudre de riz,
dont il n'a pas les inconvenients.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifiee pour
mettre nos lectrices ä meme d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientele et un succes justifies.

Cette maison donnera ä toute abonnee de la Revue de la
Mode, sur la presentation de la bände de son Journal justi-
fiant de son abonnement, et ce jusqu'au 31 mars 1874 (quelle
quo soit la duree de l'abonnement), une grande boite de
Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou Rachel,
avec la houppe en cygne, du prix de six francs, moyennant
le prix exceptionnel de deux franes.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet
avantage, en envoyant en plus 1 fr. pour les frais de portet
d'emballage, c'est-ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou los departements doit etre
aecompagnee d'une bände du Journal et adressee franco ä
M. Viard, parfumeur, 2, place du Palais-Royal; indiquer la
nuance que l'on desire : blanche, rosee ou Rachel. Ne s'a-
dresscr, dans aueun cas, k l'administration du Journal.

REBUS

EXPLICATION DB DERNIER REBUS

La confiance ne se commande point.

PARIS. — A. BOL'RDILLIAT, IMPRIMEÜR-GERANT.
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